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OPINIONS 

Programme naval 
Le «Conseil supérieur de la marine» 

«ient de prendre de graves décisions : il 
ne reste plus qu'à les taire accepter par
les élus du pavs. 11 s'agit tout d'abord 
d'un vaste programme naval à réaliser 
en quinze ans. I.a note > payer ne se-
lait pas mince. On nous annonce tout 
d'abord quarante-ciiiq gros cuirassés à 
quatre vingt-cinq miUions pi<>ce. Ce qui 
fait, si je compte bien, la modeste 
lomme do trois milliards six cent mil
lions. Restent d'autres navire? d'inipor 
tance moindre. Il n'est donc pas excessif 
d'évaluer le total des devis à quatre mil
liards en chiures ronds : c'est-à-diro que 
nous paierions à la haute métallurgie les 
quatre cinquièmes, à peu près, de ce que 
nous avons payé ù ! Allemagne après 
nos désastres. 

Quatre milliards en quinze ans, cela 
ferait L>00 millions par un. Mais comme 
tous les devis sont dépassés, on peut lar-
frement compter sur trois cents millions 
et sur plus. Avec quoi pajera-t-on'.' Avec 
des emprunts ? Ce serait folie d'ajouter 
à notre dette, déjà écrasante, une sur
e-Large* de tant de milliards. Il faudra 
donc avoir lecours à des impôts nou
veaux. L'exemple de l'Allemagne nous 
donne un avant-goût des agréments da 
cette opération. L'empereur de Berlin 
est liante de l'idée de battre l'Angleterre 
sur mer. I! a jé*té l'Allemagne dans d'é
norme? dépenses de marine. Et l'on ne 
fait comment s'en tirer. La vie politique 
est compromise par ce terrible quart 
d'Iieure de Rabelais, qui menace de jeter 
ft bas toute? leî combinaisons gouverne
mentales. Chez nous, ce serait l'impossi-
I ilil/- d'accomplir notre programme sn. 
cial et de développer notre outillage de 
production pacifique: ce serait en oulro 
la nécessité d'imposer à un pays déi'i 
ii è? chargé, une terrible surcharge lis-
raie. 

il ét.ii! aisé de prévoir qu'on voulait 
nous mener là. De là ce6 cris d'alarme 
sur la f.n'hlcsso de notre marine. De là 
ce -p^taele singulier d'un gouverne- ' 
ment n hésitant pas A décrier sa propre i 
flotte, jetant à l'eau, avec une désinvol-
ture merveilleuse, le ministre spécial, 
comme si tout le gouvernement ne ré
pondait pas d'une condition de défense 
nationale aussi considérable que la si
tuation générale de la marine. Quatre 
milliards I... Cinq probablement avec les 
mécomptes de construction ! Et 'quand 
il? seront dépensés, on viendra nous 
dire que ces navires si coûteux ne valent 
i len — ne ld dit-on rws déjà de ceux que 
nous avons! qui coûtent cinquante mil
lions pièce? 

Kh oui ! on le? déclarerait mauvais 
rien que pour nn Taire construire de nou
veaux. On ne peut pas. en effet, se ciis-
srrnulei que cet énorme -effort financier 
va développer considéinblement les in-
tiustries qui en auront le bénéfice. On a 
trouvé qu'on avait trop de près dune 
riomi-douzaine d'arsenaux : aussi les n-
t-on doublés d'à peu près autant d'arse
naux appartenant h l'industrie privée. 
J'entends par là le? grands chantiers do 
construction qu'on a absolument détour
nés de leur fonction normale, qui ne vi
vent plus guère que de notre flotte de 
combat, et qui sont devenus peu â peu 
de véritables arsenaux. On va amener 
ces services de guerre appartenant à des 
particuliers à. aitgmenl;\r démesurément 
leur oulillaxw; à accroître dans les mê
me? proportions leur personnel ouvrier; 
e! quand les quatre milliards seront dé
voies, pouna-t-on leur en refuser do 
nouveaux? Ils sauront bien les obtenir: 
en sait les moyens qu'ils emploient et 
liui réussissent. 

Pendant qu'on multiplie et qu'on gros
sit ce? arsenaux d'à côté, ceux qui ap-
parlicnrcnt au nioivla des gros capi
taux, on commence "i supprimer ceux de 
l'Etat. En mtme temps qu'il nous pré
sentait une note de quatre milliards, le 
conseil supérieur a décidé do. supprimer 
1<" port militaire de Uochcfort. 

La décision est grave. Comme touies 
nos préfectures maritimes, Rochefott ne 
vit que de son port de guerre. C'est donc. 
une ville de trenla-six mille babilanla 
qtic l'on condamne h mot!. Va-ton trans
porte! dana-MS autres poils ces milliers 
d'ouvriers ? Je suppo?" qu'.'n le lasse. 
On ne transportera pas en même tempe 
loul le commerce qui nourrit les services 
de la marine, et qui sera ruiné; cri no 
transportera pas toute la ville, dont l'ar
senal est la raison d'être. Voilà une po
pulation entière que l'c-n dépouille da 
ton gagne-pain, que l'on oblige à l'exode 
d'un trait de plume- Je ne connais pas. 
dans les lorirps modernes, d'exemple 
d'une exécution si sowrnalre. Au moins, 
«i l'intérêt publie contraint à supprimer 
| t préfecture maritime de Rochcfort, 
pourrait-on, ce me scTflble, procéder 
d u n e façon moins bfjtsque cl faire l'o
pération graduellement. ' 

J'ajoute que, malgré |c préjugé con-
iraîre. il ne m'est nullement démontré 
qrr'iî n'y ait pas de très sérieux inconvé
nients à une mesure aussi radicale. Da 
I* frontière d'Espagne jusqu'au poit mi
litaire le plus voisin, IlocheFort une fois 
supprimé. c'e«t-.'i-dire Jusqu'à Lorienl. il 
y a six een.'s kilomètres de cotes. Est-il 
jrès prudent da laisser un te! espace sans 
•v.teuii service maritime de guerre? 
Quoi .' sur une aussi.vasli-; élçndue, il n'y 
aura pas un seul point où nos navires, 
ajprês une bataille, pourront se réparer, 
lecrendce du charbon ou de« muni

tions ? II peut se produire telles circons
tances où la concentration de nos flottes 
se ferait précisément su- ces rivages. Il 
ne faut pas oublier que la nature nous 
condamne à disperser nos forces nava
les : nous ne savons pas si en cas de 
guerre nous nous battrions dans la Mé
diterranée ou dans les mers septentrio
nales, Manche ou Océan. Nous avons 
dans les unes et les autres des forces 
qu'il faudrait réunir dans certaines éven
tualités. Ajoutez à cela que c'est dans 
les dépôts des ports militaires qu'on réu
nit les hommes de l'inscription mariti
me pour le service. 11 va donc falloir 
aue tes marins de toute la côte jusqu'à 
Rayonne fassent dès l'abord le voyage 
de'Ecrient, souvent pour retourner en 
suite à Toulon, où sera peut-êtie leur na
vire, après avoir traversé deux fois la 
France de part en part ? Qu'on réduis1», 
qu'on simplifie les services là où l'orga
nisation complète d'un grand port de 
guerre n'a pas de raison d'être ; qu'on 
ne se croie pas obligé à la coutume et 
absurde uniformité qui les règle tous 
sur le même modèle, soit. Mais la sup
pression complète demande réflexion. 

El puis il est bien difficile de croire 
que c© n'est pas un peu aux intérêts ac
caparants des gros capitaux que l'on sa
crifie Roc.heforl pour commencer. Ou 
bien a t o n cru alléger par une économie. 
le poids effrayant de tant do milliards ! 
Ce serait une goutte d'eau jetée à la mer. 

CAMILLE PELLET.W. 

Les Coopératives Anglaises 
I.e5 coopératives anglaises ont tenu h N't»-

castlc leur quarante et unième congrès ; elles 
ont annoncé le chiffre de 2.500.000 coopéra-
teurs ayant consommé en 1008 pour deux mil
liards cent-soixante-quinze millions de mar
chandises, soit 870 francs par tête ! 

Le splendidc développement de l'œuvre co
lossale de la coopération en Angleterre, — à 
travers des difficultés de tout ordre que soup
çonnent bien ceux qui ont été quelque peu 
mêlés aux organisations coopératives, — a 
donné à nos voisins d'Outre-Mancne, d'un 
caractère déjà si positif, de rares qualités de 
prudence en même temps que J e tànacUé, 
dans la pleine confiance en eux-mêmes. Notre 
confrère Alphonse Oclors du < Peuple > de 
Bruxelles a suivi les assises du Congrès, et 
il a rapporté de Newcastlc, pour nos cama
rades socialistes belges des indications et des 
Conseils précieux. Nous en pouvons profiter 
ci autant mieux que, malgré des progrès très 
réels, la coopération en France n'a pas at
teint encore le haut degré de prospérité qu'ac
cusent les coopératives belges. 

En Angleterre, toute création nouvelle fait 
l'objet d'un rapport spécial, indiquant avec 
précision les besoins de la localité ou de la ré
gion qu'elle aura à desservir et, elle ne sera 
admise à l'affiliation que si ses ressources fi
nancières sont bien établies. 

Mais, le principal souci, la grande préoccu
pation des coopérateurs.réside dans le choix 
scrupuleux du personnel, de tous les collabo
rateurs. Ils sont inflexibles et appliquent en 
dehors de toute considération de camaraderie 
leur devise logique : « The right man in the 
right place 9 ; chaque homme à la place qui 
lui convient ; il ne s'agit pas que la place con
vienne à tel homme, il faut que l'homme con
vienne à la place qu'il occupera. 

Que de coopératives sont tombées autour 
de nous parce que ce précepte n'a pas été 
suivi t Et, que s explique bien aussi, pour la 
même raison, l'échec si fréquent des coopéra
tives de production. 

L'n autre principe capital est que, après 
avoir choisi avec le plus grand soin, gérants, 
acheteurs, distributeurs, employés aux écri
tures, les coopératives les paient largement, 
très largement. Les coopérateurs anglais ne 
conr.aissent pas ce sentiment égoïste de ja>-
lousij qui pousse parfois des ouvriers à pour
suivre d'incessantes attaques des camarades 
bien rétribués, obéissant à des sentiments 
d'envie où de dépit qui sont mortels pour 
l'œuvre commune entreprise. 

Par contre, si les anglais paient bien, ils 
exigent de tous les employés un rendement 
aussi grand que possible ; ils rendent d'ail
leurs chaque tâche facile par une répartition 
méthodique du travail et des responsabilités. 
Jamais par exemple un gérant n'aura la di
rection de plusieurs branches commerciales 
ou industrielles différentes : s'il doit s'oc
cuper de tout, disent-ils, il ne fera rien aussi 
bien qu'il le faudrait. 

Leurs conseils d'administration comptent 
peu de membres, mais ils sont scrupuleuse
ment choisis ; ceux-ci sont en quelque sorte 
inamovibles et peuvent acquérir par suite une 
expérience des affaires .une habileté commer
ciale, éminemment profitables à la société. En 
éloignant de ces conseils les personnalités en
combrantes .vaniteuses, incompétentes, tra-
cassières, bien des erreurs sont évitées, bien 
des causes de grosses difficultés sont écar
tées. 

Telles sont les bases sur lesquelles se cons
tituent les coopératives anglaises, et nos voi
sins n'hésitent pas à proclamer que c'est la 
stricte application des principes que nous ve
nons d'exposer qui assure leur succès. 

G. DESMOXS. 

MINEURS ROYAUX 

_ . ^OUi.S BT3H RECENT VûYAQE DANS LE QQimîû Uti cufeMOUAILLBS, 
LE t-KINCE ET LA PRINCESSE DE GALLES VISITERENT UNE MINE. — Notre 
cliché représente les visiteurs royaux en costume de mineur. 

CHROXirjt'f; 

LE LUSTRE 
J_e 'our où les Homcspun reçurent ttnc let

tre de Mme l.atuile, les avisant de son arrivée 
prochaine à Paris et de son intention de pas
ser une quinzaine chc.2 « ses chers «riants >, 
M. Charles Homcspun, sans mille politesse, 
haussa les épaules, rageusement, et dit k sa 
femme : . . . . 

— Eh bien ! elle peut se vanter de mériter 
son nom, belle-maman 1 Quelle tuile '. 

Car Mme Adèle Homcspun était née. en ef
fet l.atuile, ci c'était sa propre mère nui 
s'annonçait *insi par courrier. 11 faut dire, 
pour excuser ce mouvement d'humeur, si rare 
chez un gendre, qv-.c te jeune ménage Homes-
r-un '«c trouvait, pour l'heure, dans une gêne 
qili'frisait rembarras, votre la dèche. Léon 

Homespun, courtier d'assurances et intermé
diaire en tous genres, de son état, était, de
puis quelque temps, en butte à une série de 
déconvenues qu'une guigne implacabUmcrt 
vcrdàtre semblait lui ménager comme à plai
sir. Toutes ses affaires rataient succes-sive-
ment et ses meilleures combinaisons culbu
taient l'une sur l'entre «» mrne des capucins 
de cartes. Bref, on devait deux termes, ie -it!-
leur se faisait menaçant, la bonne avait reniu 
soa tablier, et quant a la cotaturitra» îiwrfU'' 
d'en parler : Adèle n'avait r-ius rien 1 se mer-
tre ! 

Adèle répondit fouriant : 
—- Ecoute, c'est pc\::ï- c v.n mal Dour un 

bien. Maman a de 1 argent ! Si nous avons 
l'air à notre aise, elle r. iu." T •!.:tr»» certai
nement. Ah. dame t il ne ftwdra pai qu e;le 
nous croie dans la purée ; car riors. elle série
ra les cordons de sa bourse '. Mais si oota 
l'épatons un peu. elle es' très capable de »e 
laisser .* lier à des ^ênér^^^tés, histoire ce 
nous épater à son tour ! 

— C est bon, pcrasectjt floraespw». Je vais 
tâcher de taper quelqu'un Je vingt-Ctaq tanis. 
Toi. tu iras chercher ur.c caraériste a f- • fai
re dans un bureau -.'e placement, r>^ daii» ce 
quartier-ci, bien entendu : Je pense qu'ea 
payant r.u comptant, on aura tout tie mi tus 6fl 
la viande au boucheT. On va éblouir b mère 
Latutle ! 

Ainsi fut fait. Hcmespon déniche, un mort.-:l 
généreux e"'., n échange r''un biliet .'1 ordre 
de 700 francs payable a trois mois, lui avança 
les 50c francs prévu? dans le rreçrrr.r.imc. l't'e 
bonne, venue de l'autre rôt' de l'eau, s'instal
la devant le fourneau de le. cuisine ; et le sa
medi soir où Mme Latuile. déracinée de sa pe
tite propriété de Briargogne, débattus tut 
terminus du P.-L.-M.. effc tr mva, en outre 
de sa fille et du mari O'iceUe qui l'atten
daient à la barrière ce sortie, un fincre à paie
rie, ru bord du trottoir ,tout prêt à charger 
ses bagages. 

Parvenue au troisième éîn -̂e des Homespun 
la bonne dame s'extasia sur la vue. On domi
nait, en effet, de la fenêtre du salon, la gare 
d« - marchandises de BatiçnoUes, rt o-. pou
vait compter au moins huit «valeurs différen
tes de fumées montant dans ". f? rvrs.T.e pi>~ -
ge, en son ensemble, était en peu noir t BS'i s 
le ".Kiir est distiiig-ué ! La r.ouvcll" domestie;-;e 
s'était Surpassée dens la confection d« dîner; 
et, sauf qu'elle avait oublié de laver ie potage 
et qu'on découvrir un gros ver au creux d'une 
feuillu de la laitue, tout était parfaii I Inutile 
d'ajouter que Homespun avait loué trois fau
teuils au Gymnase et que Mme l.atuile fit iin_-
digestion excellente à écouter la comédie • 

Le lendemain et les jours qui suivirent se 
passèrent de même en franches lippées et ré
jouissances. Mme Latv.ile se montrait ravie. 

- - Que vous êtes heureux, mes enfants ! et 
aimables ! dit-elle, un soir, à table, après l'en
tremets sucré. Et elle pousuivit t 

— Je ne suis pas une ingrate ! et je veux 
vons faire une surprise. 

Les Homespun, le souffle arrêté, la regar
dèrent. 

— J'ai un peu de fortune, moi aussi, et que 
j»"- suis bien loin de dépenser, au fond de ma 
province.! Je sais que la vie"cs't chère à Paris; 
— si ! si ne me dites pas non ! — et je me 
suis arrêtée, pour vous, à quelque chose dont 
vous me remercierez, j'en suis sûre ! 

— Tu vois ? signifia d'un coup d'œil triom
phant Adèle à son époux. Et Homespun, l'â
me aux anges .bredouilla: 

— Ob ! bcllc-maman, vous êtes trop gen
tille, en vérité ! 

Sitôt couché, ie ménage Homespun s'ectr' 
embrassa d'enthousiasme . 

— Maman n'est pas large d'habitude ! rai
sonna Adèle quand on causa après avoir ri ; 
mais pour avoir dit ce qu'elle a dit, il faut 
qu'elle ait l'intention de faire convenablement 
les choses î En somme, nous ne sommes pas 
si à la côte que cela '. Le propriétaire pnyé, 
ton usurier réglé, des acomptes :iux fournis
seurs... Deux mille francs nous tirernient-iis 
d'ariai.re. mon chéri ? 

— Très bien '. ma chérie. 
— Nous ies aurons, tu verras : ! 
— Que le Seigneur tout-puissant t'entende • 
Ils s'endormirent et eurent de beaux rêves. 
La fin du séjour de Mme Latuile fut. à pro

prement parler, un enchantement ! On alla 
vdir l'Empire de Lilliput au Jardin d'aecti-
ir.atatinn '. On prit le Métro '. On consomma 
des npérltifs aux terrasses des cafés du bou-
1 evarâ !On se paya le music-hall ,1e concert, 
et même Je cabaret artistique de Montmar
tre ! Enfin, on se satura de vie parisienne t 
I-«s vingt-cinq louis dansaient comme de pe

tit; fous et s'égrenaient à r s l ô'œrr. Mais, 
bah '. ce n'était qu'une mise de fonds, n'est-ce 
pas : Qui veut la fin veut les moyens 1 

Or, le matin du. jour où la bonne Mme La-
tuiii devait reprendre le train pour le Maçon
nais, la sonnerie de l'appartement retentit 
avec fracas ; et un homme des chemins de fer 
fut introduit nui c.éposa dans lantichambre 
une grande caisse en bc s blanc sur les six 

1 parois de laquelle se lisait ie mot : FRAGILE, 
vifoureuseiDCDt tamponné à l'encre grasse. 

^^«rtalora, le visage de Mme l~atwile rayonn» 
', d'une joie et d'une fierté sans mélange: l'hom-
i me des chemins de fer, ù peine disparu, muni 
; d un suffisant pourboire, elle s'écria : 

— 1-â vo'là, ma surpr.se : me; petits ! 
Et, sans remarquer la stupeur doulou-

reu*<_ <-e> c i"':'t? t, elle expliqua, voiubiie : 
— Pour des fcens dans votre citu^tien, qu_' 

recevez '. et qui l*i e «et Si H"n ! votre vis-
pension de salle '.•• m.--ngr. était vraiment ri
dicule ! A • ïo'.n•', vous aure.t 
quelqtze ci. >$« cit- yh au-dessus de votr_• 
11 ippe. l'n lost* '. ne lettre 'e cristal t de 
vrai ciis'.ai de riac.:arst ! lit ;e vous pri<" de 

ci ns, nxêmc les plus 
huppées, voua ne r.. - ;;i-itrercz ;:.is !e pareil ! 
Nous somme- en famUle, ;e peux bien vous 
dire !c pris ou il m'a coûté : ;.ooo francs 1 

— .Maman '. gémit A ièle .Léon ne du rien. 
Il fuit sans V0&. 

— J'y ai co-.sacré toute.- mes p-tites écono
mies ! acheva Mme L.-iui'.e, impitoyable sans 
s'en douter. Je ne vous c.tcherai pas, mes 
chers enfants, que j'avais apporté cet ,-irgent 
avec l'intcnti'iti de vous le donner, tout sim
plement, en espèces, a la bonne franquette, 
car enfin, l'existence n'est pas toujours <ou-
leur de rose, et il y a des moments où 2.000 
francs peuvent renom service *. Mais comme 
l'ai vu que, agace à Dieu, vous étiez bien au-
dessus de vos affaires et que voaa n'a/ici be
soin de rien, J'ai préféré vous faire ce ca
deau, qui me rappellera à votre souvenir, 
quand je serai loin de vous '. 

Elle se tu; essoufflée d'avoir tant parlé, et, 
surprise du silence consterné- des épotix. 

Orax-ci, précipites au fin fond du déses
poir .récapitulaient : 700 francs à rembourser 
dans deux mois et demi, une benne à piyer ! 
(avec quoi) ?) plus un sou pc îr manger de
main, l'huissier j%i BTopHéttitV aux portes '. 
et, pour tout potage de corupe; sation. un lus
tre de cristal, impossible à revendre utile
ment t 

Ils se reprirent, cependi»nt, et < -.rime Mme 
Latuile ,qui commençait à se scardaliser de 
tant de froideur, dtmandrît : 

— Cest tout lt piihir que çr. Î'QOE fait ? 
Vous ne m'embrassez même pas ! 

Ils l'embrassèrent avec effusion. Car 
c'étaient de braves créatures. Tout de même, 
ils pensaient qt:c Mme Latuile était bien di
gne de ce nom et qu'elle aurait mieux fait, 
cette année, de ne pas quitter le M.icon.-
nais '.... 

Louis MARSOLLEAU. 

L'Affaire Renard 

ECMOS 
MARIAGE ET GRAPHOLOGIE 

Lo jeune oontla de J..., non; apprend la Vie 
r?e 1-iris. ayant besoin de redore:- soa blason, 
était sur le point d'épouser une ri .lie 1HT««™ 
quand presque à la veille du ranriaoe, ta fiance 
eut une idée de; plus 1/1MIIW1. . . . 

l'Ile prit un spécimen de l'écriture de tort futur 

S"* i f i a m X s ^ r e ^ ô l r . * sur votre darda 
rhornn» qui a tracé ces lignes. «JO^&î" Î ? 
éffûlstc et sot il a im caractère insupportaU ç. 
«ne rntrure-meprSnWe, et lexislcr.ee de ĉ He 
qSi a™a ™ Œ u r de l'épouser, « t » un vtn-

'"LT3 i SS i l e l i i t aussitôt rompu. Mnis le comte 
rie J aynttt appris le fin mot de l'aftaire. in-
ttnte à la célèbre urac'.ioloeue Jin procès en 
diffamation et dommage» et intérêt*. 

LES PLUS RESISTANTS 

Une audience émouvante. - Madame 
Renard fait appel à la conscience 

des Jurés. - Vifs incidents 
entre le Ministère public 

et la Défense. 

Qui es! te plus résistant à la fatigue le Carni
vore ou l'abstinent "• . ,„.,,,. „ rr->tia*«rrj 

Dune série d'expériences faites a rLnuerruie 
d'Yole 11 résulte que de ceux ^rsonnes hab> 
tuées nu soert aUUôUqoe. celle qui c»t la plus 
résïslanto rsl l'abstinente. Sur 15 carnivores, 
r i e ^ m e n l on t-réussi ù tenir les brasittnto. 

I plus cVurT quart d'heure, tandis que sur 32 ub»l.-
nftls «5 ont dépassé cette limite. Aucun Car
nivore r?a pu résister une à ^ S ^ f f ^ S m 

I 15 abst-t-enTs tont arrivés a trais quart» d'heure. 

Paris. 10 juin. — La s-alle de la cour d'as- y 
eises est ̂  peu près vide aujourd'hui, c'est 
rru'en effet le président a. annoncé le huis-
clos pour i'ouverture de l'audience. 

Les chaises placées au balcon au fond de 
la salle sont inoccupées ; on remarq le ce
pendant que leurs titulaires ont eu la pré
caution d y déposer de grandes pancartes 
r/ortanl ce mot : « Réservé ». 

Renard ne dort pau 
r.ennrd passe de mauvaises nuits, il a 

le sommeil très affilé, il se plaint égale
ment de la nourriture, racontaient aujour-
ti nui à l'ouverture de l'audience, les gens 
bien informés. Et, en effet, à midi et quart, 
lorsque le maître d'hôtel fut introduit il 
expliqua ù ses défenseurs qu'il déjeunait 
à 3 liftires et d^rnie et ne dînait qu'à 6 heu
res du soir. Ses avocats ont promis de 
lui faire parvenir des provisions. Pendant 
la suspens-ion d'audience, ils lui remirent 
•Jn chocoiat, âe* oranges et des sandwi
ch es. 

Le jeune Raingo 
est entendu à huis-clos 

M. le procureur de la Piôpublique I-'abre 
de Parrel requiert le iirononcù du huis-
clos pour l'audition du jeune Raingo. La 
ennr or. décide r.insi et l'huissier de service 
fait évacuer lea rares personnes qui se 
trouvent dans .'e prétoire. 

Il ne reste comme public qu'une vingtai
ne de soldats du Se régiment du génie char
gés d'assurer le service d'ordre, l'adjudant 
qui les commande, les avocats du barreau 
de Versailles, les défenseurs et les représen
tants te la paitie civile. Derrière le procu
reur de la P.épublique on remarque M. IM-
niond Cust. le dépoté de Rambouillet, M. 
Hélix Autran, frère du pré/et «te- Sefne-et-

L'audience secrète dure une heure. 

Vous acquitterez ce ma heureux. 
dit Mme Renard, aux Jurés 

A la reprise de l'audience publique, on 
reprend la série des témoins. 

Mme Renard, dont la déposition avait été 
interrompue par la clôture de l'audience, 
est appelée la première a la Èarre. 

Elle explique comment fut accueillie par 
son mari et par elle la décision de M. Réniv 
de ne plus recueillir sous son toit leur en
fant. 

— Cette décision, dit-elle, ne nous toucha 
pas, c»r il était convenu entre nous depuis 
quelque temps que notre entant retourne
rait à Sancerr» chez ses grands-parents. 
La date de c-? départ était même fixée ; 
nous n'attendions plus que lu première 
communion de notre fils. Mon mari ne con
çut aucun dépit de la décision de M. Lérny, 
qui ne le contrariait en rien. 

« D'ailleurs, dès ce moment, nous avions 
formé le projet de retoerner au pays. » 

Mme Renard rappelle les démar-ctïes faites 
par sa famille auprès de Mlle de Crutsol. 
Hlle produit même, à l'appui de s"s expli
cations, une lettre datée du 5 juin l'JOS, par 
conséquent antérieure à l'assassinat de M. 
Rémy, dan? laquelle sa sœur l'entretient du 
projet de retour à Sancerre. 

— 11 Cette lettre, dit Mme Renard, je l'ai 
montrée a la Sûreté au moment de 1 arres
tation de mon mari ; comme elle tendait à 
l'innocenter, on me répondit qu'elle était 
sans intérêt. >• 

Se tournant \-er3 leî jurés, Mme Renard 
termine ainsi sa déposition : 

n Messieurs les jurés, je vous en supplie, 
au nom de Dieu et de la vraie justice, ne 
regardez que votre conscience, et alors 
vous acquitterez ce malheureux qui a souf
fert le martyre le plus abominable. Je voua 
le demande" au nom de mes enfants, au 
nom de son pauvre père, DU vieillard de 
77 ans. accablé par l'accusation terrible qui 
pèse sur la têts de son (ite, et aussi pour 
moi-même, pour moi qui suis sa lomme de
puis vingt ans. 

n Ah : nous étions très heureux, et il a 
fallu que nous allions dans celte maison 
vicieuse pour mettre fin è notre bonhourl 
Je vous en prie, MM. les jurè3, soyez droits 
ù votre conscience, regardez la justice, la 
seule vraie, pas celle qui nous fait tant 
souffrir depuis 1 an dernier'.... » 

Les sanglots étranglent sa voix. 
Rennrd est secoué "par les Irvrme*. 
Le président met fin rapidement à celte 

scène pénible en faisant entrer le docteur 
Baltliazaxd. 

Le docteur Balthazard 
Le docteur BaUUnznr explique ans jiirés 

fC3 constatations faites par lui sur le couteau 
les draps cl le linge de la victime. Le témoin 
donne ensuite avec précision le détail de 17 
co'ips de couteau reçus par M. Rèmy. 

M. Balthazard. — C'est dans le drap et 
dans te matclns que l'on frappa tout d'abord 
puis ce fut à la hanche droite que M. Rémy 
ftrt al'eint. 

En se retournant pour faire face ù ceux 
qui le frappaient, i! fut atteint dans le ~» 
puis à la figure, probablement nu moment 
où il chercha a se soulever. C'est alors que 
lr< cc.iteati s'ébréeha en frappant sur les os 
du crftne. 

Toutes les bleâsures sont neltes, il en est 
de même des perforations relevêe3 sur les 
draps et sur les couvertures. 

Le témoin parle ensuite des empreintes 
sanglantes relevées srir l'oreiller de M. Ré-
mv. Pendant qu'il f t sa démonstration. M. 
Fiory, président de la 8e chambre correction 
nelle, fai tson entrée derrière la c-r. Ce ma

gistrat est revêtu de l'uniforc-i cle lietrtenaal 
d'infanterie territoriale. 

M. Balthazard, continuant sa déposition, 
déclare que, de l'examen auquel il se livra, 
i! résulte que c'est la main de ourtois dont il 
releva l'empreinte sur l'oreiller de M. Rémy. 

Le Président. — En somme, M. Rémy • 
été frappé dans son lit ? 

Le Dr Balthazard. — Oui. 
Le Président.— Il n a pu être frappé étant 

debout, alors qu'il entendait du bruit dans la 
pièce voisine ? 

Le Dr Balthazard. — Pas du tout. 
M* Lagasse. — Mais il résulte bien ente 

deux empreintes ont été relevées, l'une.d'une 
main droite, celles de Courtois '.' 

I.e Dr Balthazard. — Oui. 
M* Lcgasse. - - L'autre d'un; main gauctla 

que l'on pouvait attribuer :v. ourtc^, ou à uria 
autre personne, mais pas h Renard. 

r.e Dr Balthazard. — C'est exact. 
Le procureur de la ° jpublique demande a 

M. Balthazard ce qu'il peut diri de l'état 
mental de Courtois. 

Le Dr Balthaiar. — Je connais bien l'état 
mental de Courtois parce que j'ai parlé tria 
souvent avec lui. 

A côté de phases de bons sentiments, il «B 
avait d'amoralité complète. 

Quant à dire que c'était un hystérique tfo 
mensonge qui inventait de toutes pièces dea 
fables entières, je ne lepense pas. 

M* Lagasse proteste contre la. déposition 
de M. Balthazard. 

VIOLENT INCIDENT 
•itra la Btiuit et II Mitistèra Pibllt 

M* Lagasse. — Le docteur n'a jamais fail 
d'expertise mentale. J'opposerai à. cette dé-
position, celle de M. Je nîoeteur Hermette et 

- de trois professeur:* de la Fr.suUe '. 
. I.e procrtieui. — Vous allez prolonger l^M 
débats outre mesure ! 

M* Lagasse. — Autant de temps qu'il H 
faudra pour faire jaillir la vérité de voira 
cervelle. ;Le public proteste bruyamment). 

Le procureur.— Voua verrez que c'est moi 
qui a; lait assassiner M. Rémy. 

M* I-agasse. — Mais vous allez peut-êtra 
faire assassiner Renard. (La salle proteste a, 
nouveau contre les paroles de l'avocat). 

Mv l^igasse. — La conduit? du public es* 

Indécente 1 
Autres dépositions 

Mme >• heibenbogen, cuisinière à î'h6tel 
Rémy, tint Renard en grande considération 
jnsqù'ou jour où elle connut ses mœurs ; 
elle cs'.iuie depuis que c est un fourbe a» 
un cplolin. 

A Mme GENEST, femme de chambre, 
Renard dévalant l'escalier, cria : « Monsieur! 
es| mort ». Il l'empêcha d'entrer dans la, 
chambre. 

Mlle SUAS, i- fille suivante n, espiègle et 
fu'.ée, étant montée sur une échelle dans la 
cuisine, le soir du crime, à 'J heures et de
rme, n vu dans l'office éclairé, 2 homme* 
nui « fnisaien! les couteaux » ; l'un des deux 
(lait Renard. Ceci est grare pour le met
tre d'hdlel qui, à celte heure, a toujours dit 
ou il se trouvr.it dans In cliambre de M. 
Georges Rémy. 

Me LAGASSE. — A la Cour d'assises da 
Paris, da"s la chambre des témoins, un brw 
grdirr de la sûreté, cuisina Mlle Suas. 

Le PRESIDENT proteste et donne lecture) 
dun rapport eu brigadur Robert, relatant 
sa conversation avec la j«tite bonne. 

M. 'IEX1ER, cuisinier, corrobore la dé« 
position de Mlle Suas avec d'autant plus da 
feu qu'il était au pied rie l'échelle, autant 
dire ù la hauteur des circonstances. 

L'homme aux alibis galants, THOMAS-
SIN, successeur de Renard aux prérogati
ves de maître d'hûtel, déclare qu'a partir 
de !) heures, le soir du crime, il n'y avait, 
dans l'hôtel, que Rémy, Courtois et Renard. 
(Sensation). 

Mine Sophie ROUSSEAU, fille de cuisine, 
a toujours dit du meurtre de M. Rémy i 
n C'est une vengeance », et M. Boudais, con. 
cierge, K C'est un drame de famille ». ' 

M. BOUDAIS dépose, à la stupeur de tout 
le mon-Je, sauf de l'Inculpe, qne Renard a 
dit, lui ayant fait part de la découverte da 
crime : > On a tout saccagé dons la cham
bre rie madame, « heureusement » il ne man
que rien ». 

Il y avait don: regardé. Alors, à quoi bon 
cet interminable expertise sur la possibilité 
U entrevoir davantage la blancheur dans lea 
zones éclairées, par réflexion, de la cham
bre voisine, e t c . . 

M. Boudais, soupçonné d'abord, arrêté, 
cuisiné, presque prévenu, puis relâché, par
donne aux inspecteurs de M. Harnard pa*c* 
qu'ils lui ont dit que «c'était leur métier a. 

M. Boudais est le type du témoin intetuV 
gent, discret et impartial. 

lin dernier témoignage égale presque la 
sien en fâcheuse importance pour le maltr» 
d'hûtel : c'est celui de Mme Boudais, aa 
femme. En voici l'essentiel : 

— Renard n toujours prétendu qu'il étais 
dans les meilleurs termes avec M. Rétàrjr» 
Or, deux mois avant Jlassassinat, Mena 
Bourdais les entendit se disputer dans lest 
escaliers : 

M Dire que je ne peux rien dire, vocilémil 
M. Rémy, mais cela va changer. » 

RENARD. — C'est faux. 
Mine BOUDAIS. — C est si vrai qu'il errai! 

éi' fort que je l'entendis du fond de la cour* 
11 parnt bientôt les poings crispés, la taca 
congestionnée, en proie a, une forte ccière. 

Sur cette dernière déposition, l'ssodienati 
est levée. 

La suite des. débats est rtrwoyéa à «ta» 
main. tBBBSSBBSSBBSSBBSSBBSSaSSBBBSBSl 
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